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d'un crime 
^ • ^ • j M t f l I J e s t maintenant éta-

^ Q J^^^ b ! i <jue l'attentat de Sa-
/ r ^ ^ U ^ È rajevo est bien plus 

l'œuvre d'un nation'L-
liste serbe fanatique que d'un anarchiste. 
L'origine même et l'Age du meurtrier en 
disent long sur les mobiles qui l'ont poussé. 

Ce drame serait donc bien plus un crime 
patriotique slave qu'un attentat révolution­
naire. Quels que soient ses mobiles, il est 
déplorable, parce que la violence et le 
meurtre n'ont jamais servi la cause de la 
civilisation. 

Il est cependant permis d'envisager les 
conséquences lointaines de ce drame. L'évé­
nement tragique de dimanche est entré 
ci ans l'histoire, et quelque mépris qu'on 
puisse avoir pour l'assassinat, même poli­
tique, on peut, en présence du fait acquis, 
envisager les éventualités futures. 

Il n'est pas douteux que l'archiduc Fran-
t ^ ' H F w t i M a d Était to mvA ^mtmmmw* 

par son oncle, l'empereur François-Josepn. 
Soin attitude agressive contre les Slaves 
apparaissait bien plus, au dire de ceux qui 
sont renseignés sur la politique austro-hon­
groise, comme un système de gouverie-
ment que comme l'expression d'un senti­
ment personnel. 

François-Ferdinand était catholique, 'lé-
suite même, et germanisant, parce que l'in­
térêt de l'empire qu'il était appelé à ic*>u-
verner le lui commandait. Et les Slaves, ou 
si l'on veut les Serbes, l'ont sacrifié à iuie 
haine historique implacable... 

Pourtant, nous autres Français, nous 
pouvons, devant la dépouille héroïque d'un 
couple qui a su prendre crânement les res­
ponsabilités de son rang, tirer les conclu­
sions, — puisque le mal est fait, — d'un 
drame que nous déplorons. 

La mort de celui qui était appelé h suc­
céder prochainement au grand empereur 
qu'est François-Joseph, livrera inévitable­
ment aux appétits russe et allemand, l'em­
pire austro-hongrois au lendemain de ' a 
mort, probablement prochaine, de son chef 
rcluel. 

C'est donc vers l'Est de 1 Europe que va 
éc diriger désormais l'effort de notre « eu-
nemi séculaire », et c'est dans la partie 
germanique de la mosaïque austro-hon­
groise que débordera inévitablement l'Em­
pire allemand. 

A quelque chose malheur est bon, dit la 
sagesse populaire. 

Puisse le drame d'hier détourner les ap­
pétits d'un voisin belliqueux, et assurer 
l>our de longues années la paix française. 
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rpvftnflw^tiftnç de«s fnnrttifttinaires TVU- « ^ ^ s ^ ^ ppssAles, n e « - c * pas la preuve reyenmcations des fonctionnaires pu ^ l i a t 6 r ê t ^ ^ W U 6 poite.i oe'avei-vous à 
blics, ils semblent , à chaque réclama 
tioci ' formulée lors de la discussion du 
budget , émet t re des pré tent ions nouvel 
les — q u a n d ij s 'agit de desiderata expri­
més depuis trois ou qua t re ans et aux­
quels on n 'a pas encore fait droit . 

En effet, on lit un matin, dans son 
journal , que la Chambre a voté telle aug­
menta t ion à tel chapitre . On se di t : c'est 
fait. Nous n ' en tendrons p lus par ler des 
postiers — ou des douanie rs — ou des 
employés de minis tère — ou des indi­
rectes — ou des tabacs — ou des allu-
met iers ; car tous sont logés à la m ê m e 
enseigne, et jamais l'idée ne viendrai t 
aux chefs de ces diverses adminis t ra­
t ions de p r e n d r e l 'initiative d 'un relève­
men t de salaires. 

Trois mois, six mois, u n an, deux ans . 
s 'écoulent, — et l'on apprend avec quel­
que mauvaise h u m e u r que les déléga­
tions corporatives se succèdent toujours, 
aup rè s de la Commission du budget de 
la Chambre . Ce n 'est donc pas fini ? 
s'écrie-t-on. 

Non. puisque le Sénat défait réguliè­
r emen t ce que la Chambre a fait. On, 

' • • I m i , < i * 1 m i l 

OPINIONS 

Pour les Fonctionnaires 
J'ai déjà signalé le méconten tement 

profond qui règne dans la personnel des 
1'. T- T. Celte semaine, à P a n s , ù l'an­
nonce d 'une décision concernant le per­
sonnel des sous-agents, le mécontente­
ment s'est t raduit avec force dans les 
bureaux de « tri », au Central . 

Quelques jours avant, les a l lumeticrs 
avaient nommé une délégation pour ré-
clamer auprès de leur adminis t ra t ion 
centrale centre un vote du Sénat, ana­
logue à celui que la Commission des fi­
nances avait émis pour les fonctionnai­
res des P. T. T. 

Trois jours après, les employés de 
douanes tenaient leur Congrès annue l 

et formulaient u n e série de do-
auxquelles vraiment on ne sau-

jposer a u c u n e raison valable de 

à Parij 
léancf/ 
rail 
refus! 

Vf/ en effet, des fonctionnaires qui 
assiA-ent un service des plus importants., 
qui/font tous les a n s en t re r au i t e s e r , 
pa;/ centaines de millions, les "e3#oor* 

dont la perception nécessite un per-
îel d 'une probité et d 'un laet sur.c-

Î U I S . Et à ces auxil iaires du Trésor, 
i tat accorde des salaires lérisoires, 

| es t ra i tements de famine : ils d é o u t e m 
1.140 francs et finissent leur car r iè re 

ivec un salaire m a x i m u m de 1.44J fr. 
20000 fonctionnaires environ q'ïe 

compte le corps des douanes , telle est 
la situation matérielle de p lus de 18.000 
d'entre eux, dans le service actif — c'est-
à-dire le plus pénible ! 

On n 'en finirait pas à vouloir ci ter 
tous les trai ts de la lésinerie gouverne­
mentale, à détailler les abus de l'exploi­
tation éhonlée de l'Etat su r ses em­
ployés subal ternes, agents de toute caté­
gorie, dont le labeur consciencieux, la 
probité, la prat ique constante du devoir 
social e t professionnel assuren t le fonc­
t ionnement de l 'énormo machine admi­
nistrat ive et industr ie l le qu 'es t l 'Etat 
moderne et dont les rouages se compli­
quen t tous les jours à l'infini. 

Des fonctionnaires modestes a t tendent 
des années et des années une améliora­
tion a leur sort, avec des salaires dont 
le pouvoir d 'achat va d iminuan t pro­
gressivement . Quand les pouvoirs pu­
blics se décident enfin à accorder u n e 
pare»H> infime du relèvement sollicité, 
il y a beau tempa que le renchérisse­
ment de ta vie a dépassé l 'augmentat ion 
de t ra i tement accordée. De telle sor te 
que les ma lheureux appara issent aux 
yeux des personnes mal informées com-

se faire entendre , cependant , des parle­
menta i res indécis : — Le Sénat a re­
poussé telle augmenta t ion de crédit, 
pour faire plaisir à ceux des députés qu i 
l 'ont volée, parce que, au fond, ceux-là 
ne l 'ont accepté qu'avec le secret espoir 
de voir leur bulletin de vote annulé , 
tenu en échec par le veto sénatorial . 

Le plus souvent, je me hâte de le dire, 
ce n'est pas vrai. Les député sont p lus 
accessibles aux revendicat ions corpora­
tives des fonctionnaires, parce que, par 
la na tu re même de leurs origines popu­
laires, placés plus près des réc lamants 
que des sénateurs , ils peuvent mieux 
comprendre la justice de leurs revendi­
cat ions. Pourtant , la presse, à maintes 
reprises, s 'est efforcée d 'accréditer l'opi­
nion que Je Sénat n e fait qu 'obé i r aux 
sollicitations secrètes de députés m ê m e 
qui votent les réformes dans l 'espoir ina­
voué que la Haute-Assemblée les repous­
sera. Et ces propos, colportés un peu 
partout, jet tent le scepticisme et le dé-
couragemnet dans les c œ u r s des meil­
leurs et des p lus braves . 

Que le Sénat y p renne garde, que le 
gouvernement, ne ferme pas les yeux 
et les oreilles su r l'effet déplorable que 
la poli t ique réact ionnaire du Sénat pr*-" 
dui t dans les r angs de nos innombra­
bles servi leurs, à qu t m a t doit un sa­
laire m i n i m u m cor respondant aux be­
soins é lémentai res de la vie. Le parle­
menta r i sme est assez discrédité p a r 
d 'aulres sujets de crit ique, sans qu 'on 
fournisse encore aux a r g u m e n t s de ses 
adversaires l 'appoint de celle peu hono­
rable manœuvre . . . 

Gustave ROUANET. 

que je vous porte? Qe'avex-voue à 
craindre de moi ? 

Elle ne répondit pas. Demeura immobile. D 
s'approcha du lit, tâtonna, finit par loi- pren­
dre lia, main. A son contact, elle sursauta,trop 
faible cependant pour résister. 

— Regardez-moi, reprit-il ; tournez-vous de 
mon côte. Vous pouvez bien me faire ce plai­
sir, dites ?... 

H l'entendit pleurer çt, avec d'infinies pcé-
jjres 

corps : 
cautions, fit gl isser près de lui le pauvre 

— Ouvrez les yeux et Usez dans les miens : 
vows n'y verrez pas de reproches. J'ai été si 
faible autrefois ! ce n'est pas aujourd'hui que 
ie deviendrai cruel... Aillons! il faut prendre 
votre potion, c'est l'heure. Je vais vous aider, 
vpuiez-vous ? 

Elle fit un geste d'abandon, d'absolue indif­
férence,qui signifiait : « Au point où j'en suis, 
à • auoi bon ? » 

Pernet prit sur le guéridon une petite fiole 
dont il versa deux cuillerées dans une tasse. 
Sa femme avait ouvert les yeux et le regar­
dait préparer le remède. Il revint au chevet 
du lit, lia souleva dans ses bras, et, au mo­
ment de ta faire boire, il fut frappé de l'ex-
pressàon d'angoisse épamdue sur ses traits : 

— Ou'avez-vous ? lui demaada-t-il. Que dé­
sirez-vous ? Vous sentez-vous plus mal ? ' 

s i g n e qu'alite voulait boire. 11 appro-
•w i i m iissfc iXM ' • isÎÉiisii 
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CHRONIQUE 

Le Poison 
— Eh bien ? demanda doucement M. Per­

net au docteur, une fois qu'ils se trouvèrent 
seuils dans l'antichambre. Les nouvelles sont-
elles un peu meilleures aujourd'hui ? 

— Hélas- cher monsieur, la maladie suit 
son cours, et l'âge critique de la malade ne 
me permet pa* de revenir sur Usa première 
opinion. L'organisme est complètement usé, 
la machine ne fonctionne plus que par à-
couos : il faudrait un miracle... 

— Alors, je ne dois conserver aucune ilîu-
sion ? i 

Le docteur, pour ne pas répondre aussitôt, 
s'embaraua dans une digression): 

— Voyez-vous, la vie moderne, telle qu'on 
la conçoit aujourd'hui, ex ige de la jeunesse 
un surmenage auquel peu de bavures résis­
tent sans accident. Les heures du repos man­
quent de régularité, pour les garçons comme 
pour les fi#es : on court les fêtes, les baJs, 
on y déploie une énergie et un courage stupé­
fiants, merveilleux ; les femmes s'étiolent, s'é-
rerntent avant d'être formées ; de là, des trou­
bles intérieurs, un désordre total des organes 
qui compromet la vie à la moindre alerte. La 
science est impuissante à créer ; nous raccom­
modons,mais quand il n'y a plus rien !... C'est 
le cas de Mme Pernet. Les poumons fonction­
nent à peine ; elle est d'une faiblesse déses­
pérante. D'homme à homme, mon devoir est 
de vous le dire. Continuez à lui faire boire 
des potions, quoique je doute fort de leur ef­
ficacité : enfin, il ne faut rien négliger. 

M. Pernet resta songeur, les yeux baissés, 
la pensée en travail ; les paroles du docteur, 
outre le chagrin qu'elles pouvaient lui causer, 
semblaient évoquer mille souvenirs en son es­
prit. 

— Au revoir, monsieur, reprit le médecin 
impatient de se retirer ; je n'ai pas le droit de 
vous le cacher : la fin est imminente... 

Les deux hommes se serrèrent la main. Le 
docteur descendit rapidement les marches du 
perron. Dehors, reprenant sa liberté d'expres­
sion, longtemps contrainte, il murmura entre 
ses dents : « En voilà une qui n e s'est pas em­
bêtée dans la vie ! » 

Sur la pointe du pied, le mari pénétra dans 
la chambre de sa femme. Elle sommeillait. 

Emmitouflée dans un fouillis de dentelles, 
d'où s'échappaient des flots de rubans, trop 
irais sur ce lit de patiente, dans cette cham­
bre à peine éclairée, la tête exsangue, d'une 
blancheur de cire, se détachait fine et éma-
ciée. douloureuse, avec un pli profond de tor­
ture creusé aux coins des lèvres. 

Il s'absorba pendant un long quart d'heure 
à contempler ce masque de mourante, fixant 
le front avec une sorte de volonté magnéti­
que, comme s'il eût voulu le percer, pour lire 
iusau'au fond du cerveau. Elle s'éveilla, ou­
vrit de grands yeux qui paraissaient deux 
trous énormes parmi toute cette blancheur, 
.puis, avant reconnu son mari, elle se tourna 
avec effroi contre te mur, te v isage enfoui 
dans l'oneiSer. 

— Voyons, Mathilde, dit-il d'une voix très 
douce, pourquoi avez-vous peur ? Je sois ici 

potion d'un trait, fébrilement, sans cesser 
lie regarder dans les yeux ; puis el le se ren­
versa sur ses oreillers, avec un faibe sourire, 
plein d'amertume et de résignation. Elle 
abaissa les paupières, comme assoupie. 

Mais non, ette ne dormait pas. Elle son­
geait. Sa vie surgissait tout à coup dans sa 
mémoire, au moment de l'examen de cons­
cience final, et une à une les fautes resssus-
ckaieint, terribles accusatrices, témoins à 
charge sans pitié ni miséricorde. Son enfance, 
sa jeunesse passaient sans éveiller de re­
mords ; puis venaient son mariage avec Per­
ne t . et l'histoire scandaleuse qui l'éioignait 
pour jamais de sa famille et de lui, croya't-
ele. La scène de son départ lui apparaissait 
dans toute son infamie. Elle se voyait bour­
rant des malles de robes, de l inge, de tout ce 
oui lui tombait sous la main, mettant ses 
bijoux à même ses poches, puis plongeant ses 
bras dans la caisse éventrée de son mari, y 
prenant au hasard de l'or, une l iasse de bil­
lets, un tas de. paperasses quelconques, trop 
pressée pour tes lire ; et sa fuite à la tombée 
de la nuit, avec son amant qui changeait de 
garnison, 6a fuite insoucieuse et ravie, sans 
s'inauiéter des douleurs qu'elle causait, ni de 
la honte qui allait rejaillir sur les siens !... 

A h ! de quel!» chair était-il donc fait, ce 
mari qui, après dix-huit ans de disparition 
complète, avait su la découvrir au loin, mou­
rante, dans un taudis, et l'avait reprise pour 
v«wller » » deoniàse h a u » ? Il n'était pa* pus-
sible eru'il eût conservé la moindre affection 
pour cite, p^s même de i l'indulgence. H ne 
reprochait rien, disait-il. Mais comme son 
coeur devait déborder de rancune! Oui, oui, 
c'était sûr, c'était évident : il l'avait voulue 
là. sous ses yeux, pour la voir expirer, se 
repaître de son agonie, de goûter cette su­
prême vengeance. Comment croire qu'il pou­
vait l'aimer encore assez pour soigner les 
résultats d'une vie de débauche qui avait été 
son martyre à lui? Ce qu'il souhaitait, c'était 
la savoir' enfin morte, morte devant lui. Ah ! 
l'horrible supplice que la vue de cet homme, 
de ce bourreau !... 

Et une pensée sinistre lui traversa la cer­
velle : si c'était lui qui hâtait sa fin ? Ces soi-
disant remèdes qu'il lui faisait boire ?..* 

Epouvantée, haiWucmée, elle cria : 
— Mon fils?... 
— Votre fils? fit Pernet. Il vient d'entrer 

à Sa.Lnt-Cyr. J'ai reporté sur lui la tendresse 
que j'avais pour vous ; j'espère en avoir fa.it 
un homme.. . 

— Pourquoi ne vient-il pas? 
— Il ne viendra pas.. . 
— Moi qui vais mourir... 
— Vous êtes morte... Pour tout le monde, 

pour votre fils, vous êtes morte il y a long­
temps. Je n'ai pas voulu qu'il soupçonnât ja­
mais sa mère, et j'ai menti. Il était en nour­
rice quand vous êtes partie, il ne vous a pas 
connue et n'a pas eu de chagrin. Moi, je lui 
ai ép-iirgné la honte. Il vous croit morte et il 
vous garde un culte respectueux ; votre di­
gnité doit y puiser une consolation suffi­
sante... Et puis, votre amour maternel se ré­
veille trop tard : dix-huit a n s ! . . . Je vous ré­
pète que vous êtes morte. 

— Vous m'empêcherez de voir mon fils? 
Moi qui n'ai plus qu'un souffle... 

— Oui, c'est un arrêt, un arrêt sans appel, 
et c'est parce que je sais qu'il est dur, qu'il 
est sévère, que j'ai tenu tout au moins à vous 
donner moi-même les derniers soulagements 
de la charité humaine.. . 

— Misérable! qui me dit que vos soins.. . 
Une quinte de toux' la bouleversa. Pernet 

versa de nouveau deux cuillerées de la potion 
dans la t a s ^ H la lui tendit : 

— Vous ^ ^ e z , vous vous faites du mal.. . 
Buvez, cela vous calmera. 

Elle but, et, la première gorgée l'étouffant, 
elle te rejeta au visage de son mari; en criant : 

— Vous m'avez empoisonnée, n'est-ce pas?. . 
Vous aviez 'peur que j'en réchappe? 

Pernet rougit de colère : 
— A h ! créature ingrate et injuste! . . . Je 

n'aurais eu qu'à vous laisser dans votre ga­
letas.. . 

Mais elle, dans les affres d'une agonie qui 
se précipitait, se débattant contre la mort et 
toujours hantée par l'idée qu'A avait réussi 
à s e débarrasser d'effle : 

— Tu m'as empoisonnée.hein?.. Je t'ai vu. . . 
Du poison... du poison... En voici pour toi 
aussi, du poison ! 

Suffoquée, elle murmura dans un râle î 
— Il n'est pas de toi, ton fils... 

MONTJOYEUX. 

^TECHOS^T 
LES NUITS BLANCHES 

Un grani congrès de médecine interne — 
le vingt et unième — vient de se tenir a 
Wiesbaden. une soixantaine d'orateurs ont 
pris la parole et dix-huit ont fait connaître 
le fruit de leurs recherches sur le traitement 
de l'insomnie. 

Les uns ont conseillé des drogues, les au­
tres des douches, celui-ci la lecture, celui-là 
la gymnastique.... un seul a eu une rJée ori­
ginale. 

— Regardez fixement vos pieds, a dit ce-
savant. C'est la seule façon de s'endormir. 

Ce brave docteur couche sans doute tout nu 
sur un Ut sans draps» 

Le successeur de Binauld au Bureau Municipal 
des Fraudes. 

Un mort qui sort de sa tombe pour devenir électeur 
à Lille et pour y voter. 

Une kyrielle de faux-électeur s, inventés de toutes 
pièces par Binauld - Billaert, et qui votèrent aux 

ièret élections. ^ 
*M 

L'Héritier de Binauld 
Pourquoi le Conseil municipal a t il 

choisi M. Parmentier comme adjoint aux 
élections ? 

Telle est la question qui se pose natu­
rellement après le vote unanime des con­
seillers de la fraude et du vol. 

Et voici le résumé des raisons qui nous 
ont été données par un de nos concitoyens, 
très au courant des coulisses de la Mairie 
et du parti conservateur : 

Tout d'abord une grosse difficulté se 
dresse devant celui qui accepte la succes­
sion de M. Binauld : c'est de multiplier à 
la Mairie les précautions qui permettront 
à l'ex-adjoint àe mentir au juge sans s'ex­
poser à être démenti par les documents. 

C'est aussi de se livrer aux recherches, 
aux dissimulations, aux falsifications de 
textes, aux enlèvements de pièces qui per­
mettront au faussaire Binauld de se défen­
dre avec le maximum de chances de suc­
cès. 

Au début de l'affaire, le Maire et plu­
sieurs des adjoints étaient très résolus à 
sacrifier Binauld à l'irritation publique, et 
à le jeter en proie à la Justice pour cau%'er 
le reste du navire municipal. Mais les clé­
ricaux purs du Conseil, Parmentier en tête, 
ont laissé entendre que ce serait la débâ­
cle générale, ou rien du tout. 

Et le noble caractère du maire Ch. Del3-
salle (dont la probité, etc., etc.), s'inclina 
devant l e nécessité de conserver l'appui in­
dispensable des marguilliers de toutes les 
paroisses. 

C'est le châtiment de tous les voltairiens 
du Conseil, — les Grenier, les Laureng3, 
les Gobert, les Wauquiter, etc. — d'être de-
vertus les prisonniers jde la Calotte et ùe 
ss voir rivés au boulet des infamies congré-
ganistes. 

Il faut reconnaître d'ailleurs que les con­
seillers et adjoints, élevés sur les genoux 
de leur mère la Sainte Eglise, ont plus de 
culot et d'estomac que les demi-fausses-
couches progressistes qui s'accrochent aux 
basques du maire. 

Ils firent plus que d'imposer la résistan­
ce ; ils n'hésitèrent pas à signifier qu'ils 
entendaient conserver le Bureau des Elec-
tioms. 

Et comme aucun des mollassons de 
1' « Echo » ne se souciait de s'offrir la 
charge du laboratoire des fausses inscrip­
tions, l 'une des énergies de la « Dépêche >» 
et de la « Croix » hérita facilement de la 
fonction considérée comme une corvée ^ T I -
gereuse par les premiers, et comme un. 
devoir sacré par les seconds. 

Dans ces conditions, Parmentier s'impo­
sa i t 

ParmentieT, c'est l'avocat de Binauld ; 
Parmentier, c'est, en politique, plus tWS 

Binauld, l'hypocrisie et la fourberie clé­
ricales, dans ce qu'elles ont de plus répu­
gnant ; 

Parmentier, surtout, — et c'est là la véri­
table cause de sa désignation par les Vé-
ricaux du Conseil, — c'est le serviteur 
obéissant du même chanoine que nous 
avons signalé il y a trois semaines comma 
le confesseur de Binauld, et qui est aussi 
le confesseur du noirvej adjoint. 

Ainsi, poursuivant à travers la tour­
mente lilloise son œuvre infatigable, 1 E-
glise — toujours elle, — opposant son éter­
nelle organisation de servitude et de men­
songe aux généreuses tentatives d'émanci­
pation de la race rbumalne, conserve entre 
ses mains sans scfupules, avec Parmentisr 
comme avec Binaluld, la direction des in­
fâmes manœuvres' dont le Bureau munici­
pal des Elections est à la fois l 'auteur et 
le complice. 

Voilà pourquoi Parmentier est adjoint. 

flans la soirée, le bruit court que la re­
prisa pa r l'avocat de Binauld de la Maison 
de Fraudes de son client aurai t soulevé des 
protestations de la par t de quelques muni­
cipaux^ 

On donnerait à M. Parmentier l'état-civil 
où les facultés de création d'êtres fictifs 
pourraient s'exercer dans le service dîs 
naissances, ce qui relèverait en apparence 
la natalité française. 

M. Liégeois-Six, homme de tout repjs, 
incapable de refuser une radiation qui plai-
rait à Dambrine ou une inscription! qai 
séduirait Gronier, aurait le Bureau des 
Elections. 

Quel bon Billaert! 
On sait que, dans son interrogatoire de 

vendredi, Billaert a répondu aux juges qu'il 
avait toujours procédé régulièrement, exigeant 
pour chaque inscription le livret militaire où 
sa trouve l'état civil, et la preuve de la rési­
dence à Lille depuis pius de six mois ; et plus 
tard enfin le casier judiciaire. 

Ce bon Billaert, 

H a vu le Livret militaire de gens qui n'é­
taient pas venus au monde ! Il a trouvé des 
commissaires de police qui garantissaient leur 
résidence à Li l le! Et i l , a cansDaté que leurs 
casiers judiciaires étaient vierges. 

M-aiis ce que dit là ce brave BillaeTt le mène 
directement à sa perte. 

Le juge a mis sous scellés à la mairie le 
livre des inscriptions d'électeurs : 6ur ce livre, 
l'employé qui inscrit indique à côté du nom 
nouveau les pièces dont il a pris connaissance : 
pièce militaire, etc., etc. 

Ouc M. Gobert regarde sur ce livre si Bil­
laert a indique avoir vu le livret militaire des 
douze noms publiés dimanche par nous, et 
reconnus inexistants par leurs mairies respec­
tives, et voilà Billaert pris d'un seul coup en 
flaerrant déli '-de faux et écritures publiques. 

Ou'etn dites-vous, « Dépêche », « Croix ,̂ 
« Echo •, qui vous êtes bien gardé de faire 
cormaîtro à vos lecteurs Vinscription de ces 
gens mort-nés? 

Mais douze noms, au fait, ce n'est peut-être 
pas assiez pour convaincre nos confrères. 

Nous continuons donc notre publication en 
commençant par 

Un mort nui réclame 
son incription et qui vote 

Sur les listes électorales de Lille de 1914, 
l'adjoint Parmentier, successeur de Binauld 
le faussaire, trouvera le nom de GIN Louis-
Marie, demeurant 9, rue des Stations, né 
le 22 février 1SS0 au Porlel. I 

Jésus Binauld et son apôtre BiHaert faî«' 
sant sortir les morts du tombeau pour l a 
gloire du receleur des quatre Jacquet : c* 
n'est véritablement pas banal, et Parmem 
tier. aura du mal de faire mieux.. 

Inexistants X 
UN FAUX MONNAYEUR 

Jean-Baptiste Monnayeur, employé, né M 
Versailles 10*10 juillet 1879, est inscrit couu 
Desjardins, rue de la Justice. 

Le Maire do Versailles nous répond que 
de 1863 à 1883, il n'y a pa.3 d'acte de nais­
sance au nom de Jean-Baptiste Monnayent 
et que cette personne ne figure pas non plus 
sur les registres du bureau de recrutement, 

Comment diable Billaert s'y est-il pris 
pour* constater que ce faux Monnayeur qu | 
n'existe pas avait bien les six mois de ré* 
sidence voultîs pour être inscrit à Lille.: 

ANTOINE Henri-Léon, tapissier, lue d* 
la Baifinerie, cité de la Baignerie, est ins< 
crit comme né le 17 septembre 1877, à De* 
nain. 

Réponse de la mairie de Denain : « Antoi­
ne Henri-Léon n'est pas né à Denain en l t H 
et les tables décennales de 1873 à 1882 n'eu 
font pas mention ». 

PERF.ET André, jardinier, avenue Salo* 
mon. né, d'après les listes, le 31 octobue. 
1671, à Douai. 

Réponse de la Mairie de -Douai : « La 
personne en question a été infructueuse­
ment recherchée à Douai où elle n'est pa t 
n é e » . ""•"" 

CALVI Thomas-Marie, correcteur, rurf' 
Newton test inscrit comme né le 31 décemJ 
bre 1S71, à Merris. 

Réponse de la Mairie de Menis : u Les re­
gistres de l'Etat-Civil de la commune de 
Merris ne portent aucun acte de naissance 
au nom de Calvi Thomas. Nos recherches 
ont porté sur une période de quarante an­
nées, du 1er janvier 1853 au 31 décernera 
1892 ». 

MARY Pierre-Louis, voyageur^ rue dut 
Molincl, 83, né d'après les'listes électorales 
le 13 mars 1875, à Borre. 

Réponse de la mairie de Borre : « N'es* 
pas né à Borre où il est complètement in* 
connu. 

CHAMPION Jean-Paul, employé,me d'Ar-j 
cole, 5G, est inscrit comme né 4 Douai u 
8 octobre 1885. 

Le mort LOUIS GIN inscrit et votant à Lille après son décès I 

Sur les listes de 1913 et de 1912, le même 
personnage est électeur. Il ne figure pas 
sur celle de 1911. Il a donc été inscrit pour 
la première fois en 1912, en vua de la réélec­
tion de M. Ch. Delesalle et de ses amis. 

Nous avons écrit au maire du Portel qui 
nous répond : a En réponse à votre lettre, 
j'ai l'honneur de vous adresser les bulletins 
de naissance ET DE DECES de Gin Louis-
Marie qui vous intéresse ». 

Or le bulletin de décès indique que Gin 
Louis-Marie est décédé le 6 février 1908. 

Ainsi, voici un citoyen qui meurt en 1908, 
et que Billaert inscrit en 1912 pour la pre­
mière fois. 

11 le maintient en Î913, et en 1914, en dé­
pit de la révision des listes électorales ; et 
notre macchabée sort de sa tombe le M 
avril dernier et vote au premier tour pour 

\M. Vandame, 

Réponse de la mairie de Douai : « RechecV 
ches infructueuses a l'Etat-cml de Douai ». 

JAVON Marins-Maurice, emballeur, rusj 
Négrier, cour Deldeuille, est inscrit sur les 
listes électorales comme né & La Chapelle 
d'Armentières. le 18 mai 1884. 

Réponse dé la mairie de Lja Chapelle d'Ar* 
mentières : « La naissance de Javon Me­
nus-Maurice ne se trouve pas sur les re­
gistres de l'Etat-Civil de La Chapelle d'Ar­
mentières. 

» Ja vous et sa famille «ont 
inconnus en notre commune » 

PLESSIS Louis, gazier, né le 9 janvis» 
1859, à Denain, a été domicilié par les be-
reaux des fraudes, quai de le Haute-Deos*. 

La Mairie de Denain écrit : « Louis Plee* 
sis n'est pas né à Densm de 1863 * 1M2 s» 

RAYMOND Gabriel, sans profeesfa 
lo 15 août 1882. à Denain. rue des. "" 

1*8, 

fa.it

